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Des chevaux qui accompagnent les morts  
en Asie intérieure 

 
 

Carole FERRET 

Introduction 

Dans l’immense Asie intérieure, les peuples cavaliers turco-mongols ont créé une 
« civilisation du cheval » (Ferret 2009), l’équidé étant présent dans de nombreux domaines et 
participant à plusieurs sphères des activités humaines. Il fait généralement l’objet d’un éle-
vage extensif, en troupeau, son nourrissage étant fondé sur le pacage en liberté tout au long 
de l’année. Ses usages sont très polyvalents, puisqu’il fournit aux hommes à la fois des pro-
duits (viande, lait, peau et crins) et de l’énergie, exploitée sous la selle, le bât et par le trait. 
Sa possession a longtemps constitué le premier indice de richesse.  

Omniprésent dans la vie quotidienne, le cheval accompagne les hommes jusque dans la 
mort. Il participe aux rites funéraires de diverses manières. Qu’y a-t-il de commun entre les 
kourganes scythes qui recèlent plusieurs dizaines de chevaux placés auprès des défunts et 
l’obligation, encore perçue de nos jours, d’abattre un cheval lorsqu’une personne respectée 
décède ? Je tenterai de dégager les différentes formes que peut revêtir l’accompagnement des 
morts par des chevaux en Asie intérieure, d’après des sources archéologiques et ethnogra-
phiques, et d’interpréter ces rites, passés et présents, à la lumière d’études de terrain que j’ai 
menées récemment, principalement en Iakoutie et au Kazakhstan. 

Plusieurs manières d’accompagner les morts 

Des chevaux entiers dans les sépultures 

Parmi les rites funéraires faisant intervenir des chevaux, l’usage le plus couramment cité 
— mais vraisemblablement pas le plus couramment pratiqué — consiste à placer des 
chevaux entiers dans les sépultures. Ainsi, les fouilles de kourganes de populations scy-
thiques datant des IXe-IIIe siècles av. J.-C. ont révélé la présence de chevaux, parfois nom-
breux, non loin du défunt : entre 7 et 16 dans les divers kourganes de Pazyryk, dans l’Altaï 
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(Vitt 1952b ; Rudenko 1970 [1953], p. 40-41), treize à Berel’, dans l’est du Kazakhstan 
(Francfort & al. 2000a, p. 12-13), jusqu’à 160 dans le kourgane royal d’Aržan, à Touva, dis-
posés dans une vaste construction cylindrique de bois comprenant de multiples cages 
disposées en rayons (Grâznov 1980).  

Au Moyen Âge, l’enterrement de chevaux avec les défunts ou près d’eux est attesté chez 
de nombreux peuples turcs et mongols d’Asie intérieure (Nesterov 1990, p. 67-85). Dans les 
tombes iakoutes des XVIIe-XVIIIe siècles, les chevaux représentent largement l’espèce la plus 
fréquente : sur 32 cas d’animaux relevés dans des sépultures iakoutes, on trouve 23 chevaux, 
4 bovins, 4 chiens et un lynx (Bravina & Popov 2008, p. 142). Les chevaux sont le plus sou-
vent placés dans une fosse séparée, à quelques mètres du mort, fréquemment accompagnés 
de pièces de harnais. L’un des chevaux entiers retrouvés non loin d’une sépulture masculine, 
au sein du complexe funéraire d’Alaas Èbè, dans l’ulus de Čurapča, était magnifiquement 
harnaché, témoignant de la richesse du défunt (Crubézy & Alexeev 2007 ; Bravina & 
Popov 2008, p. 144, 149). Il arrive qu’une partie du squelette manque, souvent le crâne. 
N. P. Prokof’ev a fouillé, en Iakoutie centrale, dans l’ulus de Hangalas, une tombe d’un 
garçon accompagné d’un cheval coupé en deux, sans tête (Bravina & Popov 2008, p. 9).  

 

Dépouilles perchées 

Outre les chevaux ensevelis avec lui, le défunt peut être escorté de cavaliers ou de che-
vaux perchés, parfois abattus pour célébrer l’anniversaire de sa mort et dressés autour de sa 
tombe, comme le décrit Hérodote pour les Scythes (Enquête IV-71-72, p. 388-390). Ainsi, 
des restes de chevaux retrouvés autour du kourgane d’Aržan pourraient être les vestiges de 
dépouilles équines élevées autour de la sépulture, comprenant uniquement la tête, la peau, 
les extrémités et la queue avec ses crins. Des dispositifs semblables sont également attestés 
dans le monde turco-mongol : par exemple, chez les Mongols médiévaux (Rubrouck Voyage, 
p. 104 ; Saint-Quentin Histoire, p. 50), ou chez les Altaïens au XIXe siècle (Radlov 1989 
[1893], p. 22).  

Après une expédition menée en 1924 chez les 
Altaïens du lac Teleckoe, au sud-est de Gorno-
Altajsk, A. Gluhov (1926) décrit avec précision la dis-
position du tajèlga, lieu (ou action) de sacrifice équin 
qui, dans le cas évoqué, ne fait pas partie d’un rite fu-
néraire, mais est destiné à une divinité dont on attend 
chance et prospérité : la viande du jeune cheval est 
mangée ; les os, qui doivent être conservés entiers, 
disposés sur une estrade surélevée, la dépouille mon-
tée sur une longue perche de bouleau inclinée. 

 

Fig. 1 Dispositif du tajèlga chez les Altaïens  
d’après Gluhov (1926). 
On distingue, à droite de la perche soutenant  
la dépouille, l’estrade à quatre pieds où sont  
placés les os du cheval sacrifié. 
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Plus au nord-est, des recherches menées dans le district de la Vilûj dans les années 1920 
révèlent que les Iakoutes suspendent la dépouille du cheval sacrifié (kèrèh) dans un arbre, 
préalablement aspergé de sang par un chamane, après avoir intégralement consommé la 
viande de l’animal durant trois jours (Popov 2006, p. 319 sq.). Un rite semblable a également 
été observé dans un contexte funéraire : sur le site d’Alaas Èbè, déjà cité, fouillé par 
A. Gogolev (1993, p. 18) puis par une équipe franco-iakoute (Crubézy & Alexeev 2007), 
douze dépouilles de chevaux blancs érigées près d’une tombe, datant du XVIIe ou du XVIIIe 
siècle, étaient encore visibles au milieu du XIXe siècle. Ce cheval tué à l’occasion des 
funérailles en l’honneur du défunt s’appelle alors hajlyga en iakoute, mot qui a des 
équivalents dans plusieurs langues turques et mongoles (alt. kojlo-at, kha. hojlaga, tou. hol'ge, 
bou. hojlgo).  

Ces dépouilles ne correspondent pas à des animaux entiers, mais à des peaux, vides ou 
empaillées, auxquelles restent accrochés la tête et les membres, car le reste de la viande a été 
consommé. Plantées sur de longues perches, elles s’élèvent vers le ciel, de la même manière 
que les cadavres humains exposés sur les araṅas iakoutes.  

Araṅas iakoutes 

Les sépultures sur estrades, dites araṅas, sont une spécificité iakoute que la colonisation 
russe fit disparaître, la remplaçant définitivement par l’ensevelissement. Ces estrades en bois 
permettent la décomposition des chairs tout en laissant les os intacts, dont l’intégrité est 
nécessaire à toute résurrection (Roux 1963, p. 139 ; 
Hamayon 1990, p. 397 & passim). Les corps étaient mis 
sur l’araṅas au printemps ou en été, avec de la vaisselle, de 
la nourriture et des armes. La peau d’un cheval sacrifié 
était suspendue à côté de la tombe. Si la mort était surve-
nue en hiver, le défunt attendait sa sépulture dans sa 
maison, quittée par les autres occupants (Lindenau 1983, 
p. 40 ; Hudâkov KOVO, p. 296-297 ; Kočnev 1894, 
p. 455-456). Ces araṅas persistèrent jusqu’au milieu du 
XVIIIe siècle pour les chamanes, qui bénéficiaient, en 
outre, de funérailles répétées, accompagnées de sacrifices 
équins répétés (Novgorodov 1955, p. 155-158 ; Èrgis & 
Popov 1960, II, p. 255-257 ; Alekseev 1980, p. 184).  

 
 

Fig. 2 Araṅas iakoute, estrade funéraire 
Photographie de la collection Jochelson, fin XIXe siècle 

 
Or les restes des chevaux consacrés (ytyk), qui faisaient l’objet d’un sacrifice « passif » 

(Ferret 2009, p. 287), c’est-à-dire qu’on avait renoncé à les utiliser de quelque manière que 
ce fût, pouvaient eux-mêmes être placés sur des araṅas. Ainsi dans les années 1920, dans 
l’ulus de Suntar, un chamane, pour guérir une jeune fille atteinte d’épilepsie, consacra un 
cheval en transférant la maladie sur lui. L’animal fut ensuite lâché en liberté. Quand on le 
retrouva mort, on installa une araṅas avec son crâne, ses sabots, sa queue, disposés en ordre 
anatomique ainsi que sa peau (Bravina & Popov 2008, p. 147). Quelques rares araṅas 
contiennent néanmoins des chevaux entiers1. Ces araṅas équines, qui semblent propres aux 
Iakoutes — à la différence des dépouilles perchées, présentes chez plusieurs peuples turcs et 

 
1 Popov & Bravina (2009, p. 11, 14) n’en citent qu’un cas, trouvé par V. F. Âkovlev dans l’ulus de Suntar. 
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mongols —, rappellent par plusieurs aspects le traitement du gibier (grands cervidés et ours) 
chez plusieurs peuples chasseurs de Sibérie (Hamayon 2001) : il s’agit dans les deux cas 
d’une exposition surélevée sur une plate-forme des parties les plus significatives de l’animal 
— en tout état de cause, le corps ne pourrait être entier dans la mesure où la viande est 

consommée — disposées en un ordre anatomique, 
apparemment destiné à favoriser la « renaissance » 
des bêtes, ou du moins la multiplication de leurs 
congénères. 

 
Fig. 3 Araṅas contenant les restes d’un cheval consacré. 
Ulus de Suntar, Iakoutie 
Ph. V. F. Âkovlev (Bravina & Popov 2008, p. 147). 
Un sèrgè “poteau d’attache” de 3,60 m est  
appuyé sur l’estrade 

Premières tentatives d’interprétation  

L’interprétation des restes animaux trouvés dans les sépultures ou leur proximité est 
souvent difficile et conjecturale, en l’absence de document historique, puisqu’elle revient à 
imputer une intention à l’origine du dépôt — dépôt dont on ignore parfois s’il est volon-
taire ou fortuit. Cette intention supposée correspond tantôt à une offrande associée au 
mort, tantôt à des restes de repas funéraires, tantôt à une représentation du cheptel que le 
défunt avait possédé, etc. (Crubézy & al. 1996, p. 89-90). La littérature orale recèle quelques 
légendes expliquant l’origine de cet usage (voir par exemple Ferret 2007, p. 87-88) et des 
témoignages écrits montrent aussi la nécessité, pour les défunts, d’être accompagnés par des 
chevaux qui leur serviront de monture ou de bétail dans l’au-delà. Mais l’une comme les 
autres ne permettent pas de fournir une interprétation satisfaisante de la variété des pra-
tiques constatées (ensevelissement du corps, suspension de la dépouille, dépôt des os sur 
une plate-forme). 

Les trois fonctions des chevaux accompagnateurs 

Parmi les divers abattages de chevaux faits à l’occasion des rites funéraires, J.-P. Roux 
propose d’en distinguer trois : 
1) dès le décès, immolation d’un animal de selle destiné à servir de véhicule vers l’au-delà ; 
2) lors des obsèques, inhumation d’animaux avec le cadavre, afin que le défunt puisse dis-
poser de troupeaux dans l’au-delà ; 
3) abattage d’animaux fournissant la viande pour le festin funéraire (Roux 1963, p. 172-174). 

En effet, Jean de Plan Carpin a noté, chez les Mongols du XIIIe siècle : 
« On ensevelit avec lui une jument avec son poulain et un cheval avec bride et selle, et on 
mange un autre cheval qu’on empaille et qu’on dresse sur deux ou quatre morceaux de bois, 
en sorte que le mort ait dans l’autre monde une demeure pour y habiter, une jument pour 
avoir du lait et faire de l’élevage, et des chevaux à monter » (Plan Carpin Histoire, p. 41). 

Cette citation illustre bien les différentes fonctions remplies par les chevaux dans l’un et 
l’autre monde en fonction de leur sexe : les juments fournissent du lait et des poulains, les 
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hongres servent sous la selle. J.-P. Roux s’appuie également sur le témoignage d’un 
voyageur anglais, T. W. Atkinson, qui a assisté aux funérailles du sultan kirghize Darma 
Syrym, au milieu du XIXe siècle, près de Nor-Zajsan, dans l’ouest de la Chine. Il modifie 
néanmoins un peu son propos en écrivant :  

« Atkinson a distingué avec netteté trois éléments particuliers. Selon lui il ne faut pas con-
fondre le sacrifice du cheval qui a lieu dès la mort d’un prince, un nouveau sacrifice de deux 
chevaux favoris qui sont tués pendant les obsèques et enterrés avec le défunt, enfin les 100 
chevaux et les 1 000 moutons qui sont égorgés lors du festin funèbre et qui servent à honorer 
la mémoire du défunt » (Roux 1963, p. 173). 

Si l’on se réfère plus précisément à son texte, Atkinson relève que 10 chevaux et 1000 
moutons sont tués pour un premier banquet funéraire, tandis que 2000 invités, qui viennent 
d’être prévenus, affluent de tous côtés ; puis, lors de l’enterrement, les deux chevaux favoris 
du défunt sont mis à mort et enterrés à ses côtés ; enfin, 100 chevaux et 1 000 moutons sont 
abattus pour approvisionner le repas funéraire (Atkinson 1860, p. 50-53). Le premier abat-
tage, celui du cheval de selle présumé psychopompe n’est pas mentionné. Il y a bien, d’une 
part, deux chevaux enterrés et, d’autre part, une grande quantité de chevaux mangés, mais 
pas une distinction aussi nette entre trois fonctions telle qu’annoncée par J.-P. Roux. Si la 
clarification proposée par cet auteur est salutaire et justifiée, les faits ne s’y accordent pas 
toujours exactement. 

D’autres témoignages rapportent que, outre les animaux abattus pour le festin, des che-
vaux en grand nombre sont simplement abandonnés près de la tombe. Ainsi dans les 
années 1850, dans le district de Kazalinsk, le baj “riche” kazakh Kuban Žarimbetov a laissé 
près de la sépulture de son fils cadet cent chevaux en tant que enšì “part d’héritage en bétailˮ 
afin que ce dernier puisse en jouir dans l’autre monde (Tolybekov 1971, p. 198). 

S’agit-il de sacrifices ? 

Par ailleurs, J.-P. Roux a aussi le mérite de s’interroger sur certains emplois de la no-
tion de sacrifice, souvent inappropriés à propos des chevaux accompagnant les morts. Il est 
rejoint dans ce refus par R. S. Lipec et A. Testart, principalement pour les deux raisons sui-
vantes : d’une part, il n’y a pas à proprement parler de renoncement puisque les chevaux 
placés dans la tombe ou près d’elle ont pour fonction de servir le défunt dans l’au-delà 
(Hudâkov KOVO, p. 296 ; Roux 1963, p. 107 ; Roux 1966, p. 196) ; d’autre part, ce rite 
n’aurait pas la structure ternaire propre au sacrifice puisqu’il manque un destinataire 
(Testart 2004, I, p. 9-69). H. Hubert et M. Mauss, en effet, définissent le sacrifice comme 
un rite engageant trois parties : un sacrifiant (individu ou collectivité), un sacrifié (la vic-
time) et un destinataire (la divinité à laquelle le sacrifice est adressé) (Hubert, Mauss 1899, 
p. 14). Or, quelle que soit la fonction de ces chevaux (conduire le défunt dans l’au-delà, l’y 
servir ou fournir de la viande au festin funéraire), leur immolation n’apparaît pas comme un 
signal envoyé aux esprits afin de se concilier leurs bonnes grâces2. R. S. Lipec remarque 
même que l’enterrement du cheval avec son maître a une fonction « purement utilitaire ».  

« Le nomade ne pouvait se passer de cheval dans la vie. C’est pourquoi il fallait aussi lui four-
nir un cheval dans l’autre monde où, supposait-on, il devait poursuivre son existence dans 
d’autres conditions » (Lipec 1982, p. 214. Voir aussi ibid., p. 215-216).  

Partant de cette idée, A. Testart dénie vigoureusement qu’on puisse parler de sacrifice 
au sujet des morts d’accompagnement et propose de les interpréter comme une destruction 

 
2 En outre, comme on l’a vu, la langue iakoute distingue le cheval sacrifié aux esprits (kèrèh), de celui tué pour 
le défunt (hajlyga ou hojluga) et de celui abattu pour le festin funéraire (ùlè asa). 
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des biens du défunt (au moins pour ceux qui sont ensevelis avec lui) (Testart 2004, I). De 
même, les objets placés dans la tombe ne doivent pas être considérés comme des offrandes 
funéraires, parce qu’ils appartenaient au défunt. Cette destruction de biens du défunt pos-
sède, selon cet auteur, une signification non tant religieuse que sociale, car elle manifeste la 
puissance du défunt — qu’il existe ou non une représentation de l’au-delà comme un 
monde semblable à celui-ci. 

Ces deux arguments parfaitement justifiés peuvent néanmoins être nuancés en consi-
dérant plusieurs éléments. Premièrement, chez les peuples altaïques, le mort est lui-même 
susceptible de devenir un esprit (en iakoute par exemple, ùôr désigne l’âme d’un mort ou 
l’esprit issu d’un défunt) et pourrait donc à ce titre être considéré comme le destinataire de 
cet éventuel sacrifice. Deuxièmement, les vivants, eux, renoncent effectivement à un bien 
dont ils auraient pu profiter, lorsqu’ils le détruisent ou le placent dans la sépulture. Troisiè-
mement, si l’on en juge d’après des témoignages ethnographiques, ce bien n’avait pas tou-
jours appartenu au défunt de son vivant : si le mort ne possédait pas de cheval, il faut en ac-
quérir un expressément pour les funérailles. 

Il n’est peut-être pas nécessaire de revenir longuement sur un sujet déjà largement dé-
battu3, mais il convenait néanmoins de rappeler que la notion de sacrifice ne doit pas être 
employée à tout propos sans discernement. Par ailleurs, des éléments nouveaux ou peu con-
nus, issus d’observations ethnographiques sur des pratiques récentes, permettent d’éclairer le 
débat et, plus généralement, d’aider à l’interprétation des faits. 

Revenons-en donc à la distinction entre deux usages objectivement différents : les che-
vaux inhumés et les dépouilles perchées. Ces deux types de victimes, dont on suppose 
qu’elles pouvaient remplir des fonctions différentes, étaient également susceptibles de rece-
voir des traitements différents, notamment dans les procédés d’abattage employés. En outre, 
les parties ensevelies et les parties surélevées ne sont pas toujours les mêmes : le crâne, qui 
fait partie des dépouilles perchées et peut même être suspendu seul en hauteur, manque 
parfois aux corps ensevelis. 

Des modes d’abattage différenciés  
suivant les fonctions des chevaux accompagnateurs 

Procédés d’abattage du bétail dans l’aire turco-mongole 

D’après des matériaux rassemblés sur le terrain depuis 1994 en Sibérie et en Asie cen-
trale ainsi que dans la littérature ethnographique (Ferret 2006, p. 715-743 ; Stépanoff & al. 
2013, p. 197-199), les techniques d’abattage du bétail varient à la fois en fonction de l’ethnie 
considérée et de la religion pratiquée, mais aussi parfois suivant l’espèce animale et selon 
qu’il s’agit d’abattage profane ou sacrificiel4. Ces variations peuvent être indiquées dans un 
tableau simplifié — qui mériterait d’être complété, notamment parce qu’il néglige des va-
riations régionales. 

 
3 Pour l’étude du sacrifice dans le monde musulman, voir par exemple Bonte 1993, Bonte 1999. 
4 V. I. Diatchenko et F. David tendent à minimiser la distinction entre abattage ordinaire et rituel qui, selon 
eux, « ne tient qu’à des détails » et réside surtout dans l’orientation ou la disposition de la dépouille (2010, 
p. 16), mais ils citent néanmoins plusieurs cas parmi les peuples du Iénisseï (samoïèdes, toungouzes ou turcs), 
où les techniques d’abattage des rennes et des moutons varient radicalement (avec ou sans effusion de sang) en 
fonction des circonstances motivant la mise à mort. 
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 Équidés Bovins Ovins 
Iakoutes 
 

abattage 
profane 

Assommage puis 
arrachage de l’aorte 

Assommage puis 
égorgement 

 

abattage 
rituel 

Arrachage de la veine 
porte sans 
étourdissement 

Arrachage d’un 
vaisseau sans 
étourdissement 

 

Mongols  Assommage puis ar-
rachage de l’aorte ou 
incision des cervicales 
puis égorgement 

Assommage puis 
égorgement ou inci-
sion des cervicales puis 
égorgement 

Arrachage de l’aorte 
sans étourdissement 

Bouriates 
 

abattage 
profane 

Assommage puis 
égorgement 

Incision des cervicales 
puis égorgement 

Arrachage de l’aorte 
sans étourdissement 

abattage 
rituel 

Arrachage de l’aorte 
sans étourdissement 

Piqûre du bulbe 
rachidien puis ? 

 

Touvas  Incision des cervicales 
puis égorgement 

Incision des cervicales 
puis égorgement 

Arrachage de l’aorte 
sans étourdissement 

Khakasses 
 

abattage 
profane 
actuel 

Assommage puis 
égorgement 

Assommage puis 
égorgement 

Arrachage de l’aorte 
ou égorgement 

abattage 
ancien ou 
rituel 

Incision des cervicales puis égorgement Arrachage de l’aorte 
parfois précédé 
d’étouffement5 ou 
brisure de la colonne 
vertébrale suivie 
d’étouffement 

Kazakhs 
et 
Kirghizes 

 Égorgement sans étourdissement 

 
 
 

Indépendamment de l’emploi éventuel de techniques d’étourdissement (assommage 
d’un coup de revers de hache, sur le front, ou section de la moelle épinière par incision au 
niveau de la première vertèbre cervicale), on distingue principalement à l’heure actuelle, 
deux grandes techniques d’abattage des chevaux : en Sibérie du Nord et en Mongolie, arra-
chage de l’aorte (incision au couteau au niveau du diaphragme, introduction de la main et 
rupture de l’aorte par traction manuelle) sans effusion de sang externe ; en Sibérie du Sud, 
Mongolie et dans l’Asie centrale musulmane, égorgement (incision plus ou moins large avec 
section des veines jugulaires et des artères carotides). La saignée est donc interne dans le 
premier cas, et externe dans le deuxième. Si l’égorgement ne connaît pas d’alternative en 
Asie centrale, dicté par le principe musulman visant à une stricte séparation entre la chair et 
le sang — qui prescrit en outre une immobilisation sans étourdissement (Bonte 1993) —, il 
est pratiqué largement hors de l’aire musulmane, sans que la distribution de ces deux tech-
niques corresponde clairement à un critère religieux. 

 

 
5 Relatant une expédition effectuée en 1896 dans le district de Minusinsk, N. F. Katanov (1897) précise que les 
techniques employées diffèrent selon qu’il s’agit d’un abattage ordinaire ou d’un sacrifice. 
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Fig. 4 Abattage de chevaux iakoutes 

4a. Incision permettant l’arrachage de l’aorte.    4 b. Dépouille 
Ph. C. Ferret, ulus d’Ojmâkon, Iakoutie, novembre 2012 

 
Il apparaît que, pour les chevaux participant aux rites funéraires, les procédés sans effu-

sion de sang ont été partout privilégiés. La technique d’abattage n’est pas toujours visible 
dans les restes fouillés ni précisée dans les sources écrites, mais il se dégage néanmoins une 
opposition entre les chevaux ensevelis et les chevaux mangés lors des festins funéraires. Pour 
ces derniers, les témoignages ne sont pas tous concordants, mais l’arrachage de l’aorte est 
fréquent, à savoir une effusion de sang interne, sans écoulement extérieur. Pour les pre-
miers, les procédés non sanglants sont nettement préférés, sans saignée ni intérieure ni ex-
térieure, puisque la viande n’est pas consommée. Chez les Scythes, les chevaux enterrés 
étaient étranglés (Hérodote Enquête IV-60, p. 384), ou abattus d’un coup sur le front 
(Rudenko 1970 [1953], p. 40). Les Sagaïs (Khakasses) laissaient la longe du cheval dans la 
main du défunt lorsqu’ils l’ensevelissaient, condamnant son cheval de selle à mourir de faim 
près du tombeau s’il ne parvenait pas à rompre l’attache (Alekseev 1980, p. 205). Les 
Iakoutes les fouettaient à mort (Lindenau 1983, p. 41 ; Alekseev 1975, p. 185) ; ils leur don-
naient un coup de massue (Hudâkov KOVO, p. 296), les ensevelissaient vivants ou bien les 
laissaient mourir de faim au piquet.  

Dans certaines descriptions, pourtant détaillées, le procédé d’abattage est curieusement 
absent. Au XIVe siècle, Ibn Battûta relate ainsi les funérailles, à Pékin, d’un des derniers 
khans de la dynastie des Yuan, successeur de Khoubilaï : 

« L’on fit venir quatre chevaux qu’on força de courir près de la tombe du sultan, jusqu’à ce 
qu’ils s’arrêtassent (de fatigue). Alors on dressa près du sépulcre une grande pièce de bois, ou 
poutre, à laquelle l’on suspendit ces chevaux, après avoir introduit dans leur derrière une pièce 
de bois qu’on fit sortir par leur bouche. » (Ibn Battûta Voyages IV, p. 300-302). 

Un peu plus tôt, R. Monte Croce (1243-1320) avait ainsi décrit la mort des chevaux 
empalés pour accompagner les « grands barons tartares » défunts : 

« L’écuyer du mort, tandis que les autres se préparent à ensevelir celui-ci, monte le cheval et le 
fatigue en le faisant courir en tous sens jusqu’à épuisement. Ensuite il lave la tête du cheval 
avec un vin pur et fort. Le cheval tombe » (Monte Croce Pérégrination, p. 89, 91). 

Le lecteur ne manquera pas de s’interroger : qu’est-ce qui fait « tomber » ce cheval ? 
Plusieurs éléments m’ont incitée à faire l’hypothèse suivante, qui attend d’être confirmée : la 
course hippique pourrait constituer un mode d’abattage singulier (Ferret 2008, p. 138). Il 
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s’agirait de faire courir jusqu’à l’éreintement6 pour faire mourir sans effusion de sang. 
« Fouetter à mort » et « faire courir jusqu’à épuisement » pourraient être deux descriptions 
d’une même action, représentant la mise à mort idéale du cheval psychopompe. 

Courses à la mort 

Cette hypothèse ne vient pas de ces seules descriptions, mais également de l’examen des 
courses hippiques de longue distance, telles qu’elles sont pratiquées en Asie centrale et en-
core aujourd’hui au Kazakhstan et au Kirghizstan. Les courses de chevaux traditionnelles, 
communément appelées kaz. bäjge, kir. bajge, prennent place dans des festivités souvent 
grandioses et plus particulièrement dans les fêtes funéraires qui, d’après les sources histo-
riques et ethnographiques, étaient originellement leur unique destination (Grodekov 1889, 
p. 253 ; Simakov 1984, p. 196).  

 

Fig. 5 a & b (page suivante) Bäjge “course de longue distance”.  
Ph. C. Ferret, région d’Almaty, Kazakhstan, août 2013 

 
Ces courses se déroulent sur une vingtaine à une quarantaine de kilomètres, selon l’âge 

du cheval. Les cavaliers sont des enfants ou des adolescents qui, souvent, montent à cru. 
Parmi les courses hippiques liées au rite funéraire, le kaz. kör bäjge, kir. kör bajge a lieu le 
jour de l’enterrement, sur cinq à dix kilomètres jusqu’à la tombe ; le kir. mürzö bajge ou bejit 
bašy7, quarante jours après la mort. Les courses les plus importantes prennent place lors des 
kaz. as, kir. aš, fêtes célébrant le souvenir d’un défunt et ayant lieu, en principe, un an après 
la mort (Vogak 1873, p. 92). L’as ne s’accompagne de course hippique que lorsque le défunt 
était un homme riche et âgé. Les épreuves comptent plusieurs catégories, suivant l’âge des  

 
6 Boyle (1965, p. 147), sans le dire explicitement, semble opter pour la même interprétation. De même, J.-
P. Roux écrit : « Il est probable que les chevaux que, lors des obsèques, on fait tourner autour du corps, que, 
lors des cérémonies du sacre, on fait déambuler en rond, sont des officiants sacrés. Les courses de chevaux qui 
sont organisées dès l’époque la plus ancienne dans les tribus altaïques doivent avoir une signification autre que 
celle que nous lui donnerions de nos jours » (Roux 1966, p. 186). 
7 Kör, mürzö et bejit signifient “tombe” en kirghize. 
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coursiers, l’allure utilisée (galop ou amble) et la distance parcourue (Ferret 2008, p. 133-
134). Le kir. kemege bajge se court au moment du rituel du creusement du foyer (kemege) 
servant à la cuisson de la viande funéraire (Akmoldoeva 1989, p. 58 ; Jacquesson 2007). En-
fin la cérémonie funéraire s’achève par une longue course pour chevaux adultes, appelée 
alaman bajge. Les grands as, qui ponctuent le calendrier de ces pasteurs nomades, fournis-
sent l’occasion des rassemblements les plus populeux, comptant plusieurs centaines ou mil-
liers de personnes, et sont également marqués par de plantureux festins où le bétail est 
abattu en masse. Bäjge et as sont à ce point inséparables qu’on utilise parfois un mot pour 
l’autre (Dmitriev 1914, p. 1).  

Or dans ces courses très éprouvantes, la mortalité des chevaux est très élevée, comme le 
remarquent nombre d’observateurs (Babadžanov 1871, p. 45 ; Vogak 1873, p. 93) : « On 
fatigue les meilleurs coursiers au point qu’ils tombent morts en touchant le but » 
(Levchine 1840 [1832], p. 369). Dans plusieurs des alaman bäjge auxquels j’ai assisté, entre 
1994 et 2013 dans la région d’Almaty, des chevaux se sont écroulés épuisés à l’arrivée et, en 
dépit des efforts déployés pour les réanimer, durent être égorgés. Chez les Kirghizes du 
Pamir afghan, R. Dor explique que les prix offerts aux vainqueurs sont considérés comme 
une compensation visant à « contrebalancer la perte d’un bon cheval » (Dor 1975, p. 288), 
impliquant que les courses étaient souvent fatales aux montures. Certes, toutes ces compé-
titions ne mènent pas inéluctablement tous les coursiers à la mort, cependant il est avéré 
qu’on peut tuer un cheval à force de le faire courir. 

Un dernier argument qui, à lui seul, n’est pas décisif mais conforte notre hypothèse 
montre l’étroitesse du rapport que les courses hippiques entretiennent avec la mort : le mot 
kazakh kebìn “linceul” désigne aussi une partie de la couverture de cheval de course, qui vise 
à le protéger du mauvais œil (Žanůzakov & al. 2006, VII, p. 510). 

L’ensemble de ces éléments, associés au lien essentiel qui relie bäjge et as, autorise à 
imaginer que, même si ce n’est plus aujourd’hui leur objectif, ces courses ont été originel-
lement conçues afin d’éreinter les chevaux destinés à accompagner les défunts. Faire courir 
pour faire mourir représenterait ainsi un cas extrême d’abattage sans effusion de sang qui, 
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occultant le geste meurtrier, favoriserait la survie dans l’au-delà, afin que la monture puisse y 
transporter son maître et l’y servir. 

Les chevaux qui accompagnent les défunts font donc l’objet de deux types d’abattage 
privilégiés : le premier, sans aucune effusion de sang, pour les chevaux ensevelis à proximité 
du défunt, tend à nier la mise à mort et correspond à un mode d’action le plus indirect qui 
soit (laisser le cheval attaché mourir de faim, le faire courir jusqu’à épuisement) ; le second, 
par rupture de l’aorte (saignée interne), pour les chevaux mangés dont les dépouilles seront 
perchées près de la sépulture, permet de consommer la viande lors des festins funéraires. 

Distinction ou mélange des fonctions ? 

Il reste maintenant à examiner si la distinction des trois fonctions remplies par les che-
vaux qui accompagnent les morts est nettement définie et si elle se manifeste clairement 
dans le déroulement des rites funéraires. Rappelons que, selon une interprétation évoquée 
plus haut, ces animaux pourraient servir à transporter le défunt dans l’autre monde, à lui 
permettre d’y pratiquer l’élevage et à nourrir les participants au banquet funéraire, trois 
fonctions que nous qualifierons respectivement de psychopompe, pastorale et culinaire. J.-
P. Roux note que les observateurs ne surent pas toujours dégager ces trois aspects, qu’ils 
confondent souvent dans leurs descriptions (1963, p. 173).  

Parmi les témoignages iakoutes cependant, plusieurs faits viennent confirmer cette hy-
pothèse, en distinguant explicitement deux ou trois rôles différents joués par les chevaux 
dans l’accompagnement des morts.  

« Quand un Iakoute meurt, les obsèques ont lieu le jour même. Avec le cadavre, on place dans 
la tombe deux tenues parmi ses vêtements et son cheval tout harnaché, après l’avoir tué. Au-
dessus de la tombe, on construit un enclos et on suspend sur les poteaux plusieurs peaux de 
chevaux avec leur tête » (Ŝukin 1844 [1833]). 
« At burials the horse of the deceased was killed and buried with its master. Such horses have 
a special name, xolynga. At home a mare was killed in memory of the deceased. It was called 
ülä asa, the worker’s food, and was for those who made all the preparations for the burial » 
(Jochelson 1933, p. 106)8.  

C’est dans le récit de Â. I. Lindenau, qui a voyagé en Iakoutie dans les années 1740, 
qu’on retrouve le plus nettement la distinction entre trois fonctions évoquée 
précédemment : 

« On place le cercueil dans la tombe (de telle sorte que les pieds soient à l’Est) et près de lui, 
on met ses affaires : son arc, ses flèches, ses couteaux, etc., en les cassant toutes un peu pour 
que le défunt n’emporte pas toute la chance avec lui, ou bien parce qu’on exprime ainsi l’idée 
qu’il n’a plus besoin de choses en bon état. On fouette le cheval jusqu’à ce qu’il meure, puis 
on le met aussi dans la tombe avec tout son harnais. Les autres chevaux [un ou deux] sont 
également tués et enterrés, mais un peu plus loin. On recouvre la tombe d’écorce, puis de 
terre. […] Ensuite, on abat quelques juments de la façon suivante : on leur entrave les jambes, 
on les renverse à terre, on leur ouvre la poitrine et on leur arrache le cœur. On les écorche et 
on suspend leur peau à un arbre. On mange leur viande, bouillie ou grillée. Puis chacun rentre 
chez soi. Une semaine plus tard, tous ceux qui ont participé à l’enterrement se rassemblent à 
nouveau, ils amènent quelques juments près de la tombe […] ils les abattent et mangent leur 
viande comme précédemment […] C’est ainsi que se déroulent les funérailles des riches […] 

 
8 Voir également Popov 1886, p. 135 ; Okladnikov 1947, p. 100 ; Popov 1949, p. 308. 
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Pour les plus riches Iakoutes, les proches du défunt célèbrent encore une cérémonie un an 
plus tard. Ils se réunissent et se rendent à cheval jusqu’à la tombe, dont ils font trois fois le 
tour, sans descendre de cheval, contre la course du soleil9. Puis ils mettent pied à terre, ils 
abattent quelques juments et les mangent aussitôt. Ils suspendent leurs têtes et leurs jambes à 
un arbre » (Lindenau 1983, p. 41). 

Cette précieuse description nous livre donc trois types d’immolations équines : première-
ment, le cheval de selle du défunt, tout harnaché, fouetté à mort et placé dans une fosse 
proche du défunt ; deuxièmement, un ou deux autres chevaux enterrés un peu plus loin : 
troisièmement, des juments dont on mangeait la viande et dont on suspendait la dépouille 
(ou la tête et les extrémités) dans un arbre à proximité, ce troisième rite pouvant être répété 
le septième jour et un an après la mort.  

Dans tous ces cas, le rite funéraire compte bien à la fois des bêtes sur pied, laissées près 
de la sépulture, et des animaux mangés lors du festin. Les premières sont abattues sans sai-
gnée, les seconds par rupture de l’aorte. Les premières, entières, sont ensevelies, les seconds, 
vidés et partiellement consommés, sont perchés. La symétrie de ces traitements correspond 
manifestement à une différentiation fonctionnelle. Sans qu’on puisse l’établir avec certitude, 
il est probable que le premier cheval harnaché, inhumé ou attaché près du mort, joue le rôle 
de monture psychopompe ; les seconds servent, au moins, à fournir la viande des repas 
funéraires.  

Dans les témoignages plus récents, cette distinction fonctionnelle tend cependant à 
s’effacer. Dès le XVIIIe siècle, un même animal peut être partiellement mangé et partielle-
ment enterré, comme le rapporte le naturaliste allemand J.-F. Gmelin (1748-1804) chez les 
Bouriates de Cisbaïkalie :  

« Les Bratskains enterrent souvent avec un mort le meilleur de ses chevaux, mais ce n’est 
toutefois qu’après avoir mangé le cheval, et cet honneur n’appartient qu’aux bratskains riches » 
(Gmelin 1767 [1751-1752], I, p. 295).  

Le hojlgo bouriate, de robe blanche de préférence, est choisi à l’avance pour permettre à 
chacun de se rendre auprès de ses ancêtres ; sa dépouille est suspendue près de la tombe et sa 
viande mangée (Galdanova 1987, p. 56-57). 

L’historien iakoute G. P. Bašarin, ayant assisté, en juin 1927, aux funérailles de son 
grand-père, et constatant que le crâne du cheval de trois ans destiné à l’accompagner avait 
été suspendu à un arbre près de la tombe et la viande intégralement consommée par toutes 
les personnes venues assister aux obsèques, s’interrogeait ironiquement : « il aurait été diffi-
cile de répondre, s’il s’était trouvé quelqu’un pour demander sur quoi était censé monter 
notre regretté grand-père » (Bašarin 1962, p. 108). Le même auteur explique que les chevaux 
étaient enterrés vivants avec les grands tojon “seigneur iakoute, notable riche et puissant”, 
tandis que, pour les Iakoutes ordinaires, ils étaient abattus par rupture interne d’un vaisseau, 
vraisemblablement parce que leur viande était consommée.  

 
La confusion des trois fonctions n’est donc pas nécessairement due à un défaut 

d’observation ou à un manque de documentation, car elles se mêlent effectivement dans 
l’accomplissement des rites et dans la conscience des acteurs (Lipec 1982, p. 214). Dans les 
funérailles des puissants et des princes — celles que retiennent classiquement les sources 
écrites —, la richesse du défunt permet la distinction fonctionnelle, qui suppose l’abattage 
de plusieurs bêtes. Dans une pratique plus courante, le mélange des fonctions est, naturel-
lement, plus économique, un même cheval pouvant jouer ces différents rôles. 

 
9 Lindenau prend soin de préciser que c’est uniquement dans ce cas que des cavaliers iakoutes font le tour d’un 
objet en sens antisolaire.  
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Ainsi, par exemple, dans une sépulture Xiongnu du IIe siècle après J.-C. dans la vallée 
d’Egyin gol, au nord de la Mongolie, l’examen des ossements (provenant principalement de 
la tête, de la queue et des extrémités) et des peaux d’un cheval, de trois bovinés et de trois 
caprinés, trouvés dans une niche à côté d’une chambre funéraire, ne permet pas d’opposer 
animaux consommés et animaux déposés dans la tombe : il apparaît qu’ils ont tous été par-
tiellement mangés, partiellement enterrés (Crubézy & al. 1996, p. 105). 

Chez les Iakoutes, la part du cheptel équin diminuant entre les XVIIe et XXe siècles, les 
chevaux n’étaient plus enterrés avec le mort, mais uniquement mangés lors des funérailles. 
« When the number of horses decreased, the dead horse was not buried, but eaten at home » 
(Jochelson 1933, p. 106 ; voir aussi Ionov 1918, p. 163). Et le crâne, avec les deux mâchoires 
et la première vertèbre, était suspendu près de la tombe (Popov 1949, p. 307). Cette évolu-
tion du rite permet de comprendre pourquoi les restes chevalins trouvés dans les sépultures 
se font plus discrets avec tantôt une partie de l’animal, tantôt son seul harnais (Konstan-
tinov 1971, p. 125, 163). Parfois encore, la participation du cheval au rite funéraire se limite 
à une coupe de crins, une couverture de deuil, ou le fait d’amener l’animal près du tombeau 
(Ferret 2009, p. 274), simple passage qui ne laisse pas de trace. 

Les deux fonctions — fourniture de viande pour le repas funéraire et transport du 
défunt dans l’autre monde — sont désormais remplies par le même animal. Cependant, 
l’immolation d’un animal pour les funérailles reste une obligation impérieuse (Hudâkov 
KOVO, p. 296), à telle enseigne que des Iakoutes refusaient de travailler pour un Cosaque 
tant qu’il n’avait pas sacrifié une bête sur la tombe de son frère défunt (Seroševskij 1993 
[1896], p. 596).  

 
 

Fig. 6 a & b.  
Tombe d’A. I. Artamonov, gardien de 
troupeaux de chevaux, 
héros de l’époque soviétique.  
Avec à droite, un détail de la tête de 
cheval ornant la clôture de sa tombe.  
Ph. C.Ferret 
Ulus d’Ust’-Aldan, Iakoutie, juillet 
2008. 
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Le rôle du cheval dans le rituel funéraire contemporain 

Encore de nos jours, on voit parfois, près de certains cimetières de Iakoutie septen-
trionale, notamment dans les ulus de Srednekolymsk et de Verhoânsk, une tête et des 
membres chevalins suspendus à un arbre, non loin des tombes. En effet, il est toujours 
d’usage, lorsque décèdent certaines personnes âgées, de tuer leur cheval favori ou celui 
qu’elles ont préalablement désigné, et de le manger à leurs funérailles10. 

 

Fig. 7 Tête, extrémités et queue d’un 
cheval suspendues à un arbre à 
proximité d’un cimetière 
Ph. C. Ferret, ulus de Verhoânsk, 
Iakoutie, mars 2011 

 

Dans l’ulus de Srednekolymsk, 
Akulina Sofronovna Berežinovna m’a 
raconté en 1995 qu’elle avait déjà 
choisi pour ce faire son cheval fami-
lier, qui répondait à son nom et 
l’accompagnait lors de ses prome-
nades, mais qui ne travaillait plus, car 
elle refusait que quiconque le monte. 
Quand je suis revenue dans la région 
en 2012, on m’a raconté que cette 
femme, qui avait exercé le métier de 
gardien de troupeaux de chevaux 
durant la guerre, était morte en 
2003. On a alors ramené son corps 
dans son village natal pour l’enterrer, 
tué le cheval prévu et suspendu sa 
tête, sa queue et ses sabots sur l’arbre 

qu’elle avait choisi. À la mort d’Aleksej Nikolaevič Laptev, le 8 novembre 2009, à l’âge de 91 
ans, sa famille n’a pas pu retrouver son cheval de selle, mais pour le remplacer, ils ont abattu 
un jeune cheval de deux ans et suspendu sa dépouille. Dans la même région, Filipp Egorovič 
Tret’âkov m’a expliqué : 

« Si quelqu’un tombe malade et meurt, on tue son cheval, on sépare la tête et les membres et 
on les accroche à un arbre, pas au cimetière, mais dans la forêt. Le malade dit avant de mourir 
quel cheval il souhaite pour l’accompagner dans la mort. On faisait comme ça avant. Moi-
même, j’ai déjà choisi un étalon. […] Aujourd’hui, tout le monde ne respecte pas ce rite. 
Certains enterrent leurs morts en vitesse. Avant, on avait moins de chevaux, peu de chevaux 
privés, alors, quand un parent mourait, on échangeait une vache contre un cheval pour pou-
voir le tuer. Si on respecte le mort, on lui sacrifiera sa dernière tête de bétail11. Mais on le fait 
seulement pour les personnes âgées ».  

 
10 Le rite d’accompagnement du défunt par son cheval de selle a connu une évolution similaire chez les Télen-
guites dans l’Altaï : naguère enseveli, l’animal est à présent mangé lors des fêtes funéraires, tandis que sa tête et 
ses extrémités sont accrochées dans un arbre, comme le décrit une étude de terrain récente (Ignat’eva 2010). 
11 Cf. Seroševskij 1993 [1896], p. 595-596. 
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Certaines personnes émettent d’autres conditions à l’exécution de ce rite : non seule-
ment l’âge du défunt, mais aussi le fait qu’il en ait exprimé le souhait de son vivant, ou qu’il 
ait lui-même possédé des chevaux. Mais d’autres insistent sur sa généralité et sa nécessité : 
« on le fait pratiquement pour tout le monde, avec un cheval ou un bovin, car sinon, si on 
ne fait rien pour celui qui est mort, ça n’ira pas ». Ce rite manifeste la volonté que le défunt 
soit « bien dans l’autre monde », ce cheval remplissant à la fois les fonctions psychopompe et 
pastorale. Dans le village d’Agahtah, dans les mêmes circonstances, on ne suspend pas la 
tête, les sabots et la queue du cheval sur un arbre, mais on les dépose dans l’eau courante 
d’une rivière, comme me l’a raconté Akulina Mihajlovna Eremeeva. Le lendemain d’une 
noyade accidentelle de deux personnes, chez les Vinokurov, un cheval harnaché a été abattu. 
Sa dépouille, avec la peau, la tête et les extrémités, a été suspendue près de la tombe et la 
carcasse mangée au repas funéraire. La présence du harnais, dans ce cas, montre que les 
Iakoutes continuent à considérer cet animal comme un véhicule pour le trépassé. 

 
Fig. 8 Abattage d’un cheval. a. Capture b. Égorgement.  

Ph. C. Ferret, région d’Almaty, Kazakhstan, août 2013 
 

 
Très loin de là, dans le sud du Kazakhstan, j’ai assisté en 2008 à l’as d’un ancien mollah, 

décédé en 2007 à l’âge de 95 ans. Or, là encore, l’abattage d’un cheval est considéré comme 
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une obligation impérieuse pour cette fête funéraire. Le défunt avait l’habitude de se déplacer 
sur un âne, mais à la différence du cheval, cet animal n’est jamais consommé. La famille ne 
possédait pas de chevaux, ses membres ont donc décidé d’en acheter un pour l’occasion. Ils 
en ont fait l’acquisition au marché au bétail, l’ont abattu dès le lendemain, par égorgement 
suivant la règle générale et ont apporté sa viande au restaurant où s’est déroulé cet as, qui a 
réuni environ 150 personnes. Ils auraient pu se contenter d’acheter de la viande de cheval 
pour le banquet, ce qui aurait été bien plus avantageux, car une demi-carcasse aurait suffi, 
mais il convient, dans ces occasions, de « faire les choses comme il faut ». Et que dire alors de 
ceux qui proposent de la viande bovine pour un as ! Cette action ne suscite que du mépris, 
exprimé sous la forme de cette réflexion : « il a envoyé son père [dans l’autre monde] sur une 
vache »12, qui révèle l’amalgame des deux fonctions, culinaire et psychopompe. 

 
 

 
Fig. 9 Parents du défunt réunis dans sa maison la veille de l’as.  

Ph. C. Ferret, Kazakhstan méridional, avril 2008 
 

 
Fig. 10 Cimetières kazakhs.  

Ph. C. Ferret, a. Kazakhstan méridional, octobre 2009 ;  
b. (page suivante) région d’Almaty, Kazakhstan, juin 2012 

 

 
12 Il faut préciser qu’autrefois, les bœufs servaient parfois de monture de rechange pour les Kazakhs, mais 
seulement pour les pauvres. 

p.248 



Des chevaux qui accompagnent les morts 17/22 

 

Conclusion 

Dans le dernier cas évoqué, la sépulture ne témoignera d’aucune présence chevaline : 
aucun cheval enseveli, même partiellement, pas de dépouille ni d’os perchés, pas même de 
harnais, ni crin, ni poteau d’attache, ni aucune représentation équine, rien. Et pourtant, le 
cheval aura bien joué un rôle significatif dans le rituel funéraire. La présence des chevaux 
accompagnant les morts — qui correspond à des fonctions psychopompe, pastorale et culi-
naire, remplies ou non par les mêmes animaux — perdure de nos jours dans une vaste aire 
culturelle turco-mongole, rejoignant au moins le nord-est de la Iakoutie et le sud du 
Kazakhstan. Elle s’étend au-delà de ce que les vestiges archéologiques peuvent laisser voir. 
Le cheval qui accompagne le mort ne laisse pas nécessairement de trace.  
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Fig. 9 Parents du défunt réunis dans sa maison la veille de l’as. Ph. C. Ferret, Kazakhstan méri-
dional, avril 2008 
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Résumé : En Sibérie et en Asie centrale, les peuples altaïques utilisent les chevaux de 
diverses manières dans leurs pratiques funéraires. Ces animaux sont, dans quelques rares cas, 
entièrement enterrés ou déposés avec les défunts, leur dépouille est parfois suspendue à 
proximité de la tombe ou ils y sont le plus souvent simplement figurés par une mèche de 
crins ou une pièce de harnais. Même lorsqu’aucun indice de présence équine ne demeure 
dans la sépulture, les funérailles s’accompagnent fréquemment de courses hippiques, et la 
viande chevaline figure obligatoirement au menu du festin funéraire, encore de nos jours. 
Ces usages témoignent de l’importance et de la polyvalence du rôle du cheval, chez les 
vivants comme chez les morts, l’équidé servant l’homme à la fois comme monture psycho-
pompe, comme nourriture et comme bien accompagnant le défunt dans l’au-delà. L’examen 
de ces pratiques et de leurs interprétations amène à s’interroger sur la notion de sacrifice. 
 



Carole FERRET 22/22 

Mots-clés : archéologie funéraire, cheval, sacrifice, mort, course, Sibérie, Iakoutie, Asie 
centrale, Kazakhstan 
 
 
Plan 

Introduction ..................................................................................................................... 1 
Plusieurs manières d’accompagner les morts ..................................................................... 1 

Des chevaux entiers dans les sépultures ................................................................... 1 
Dépouilles perchées ................................................................................................. 2 
Araṅas iakoutes ........................................................................................................ 3 

Premières tentatives d’interprétation ................................................................................ 4 
Les trois fonctions des chevaux accompagnateurs .................................................... 4 
S’agit-il de sacrifices ? .............................................................................................. 5 

Des modes d’abattage différenciés  suivant les fonctions des chevaux accompagnateurs.... 6 
Procédés d’abattage du bétail dans l’aire turco-mongole .......................................... 6 
Courses à la mort ..................................................................................................... 9 

Distinction ou mélange des fonctions ? .......................................................................... 11 
Le rôle du cheval dans le rituel funéraire contemporain ................................................. 14 
Conclusion ..................................................................................................................... 17 

Bibliographie ........................................................................................................... 17 
Liste des figures ........................................................................................................ 21 

 
 


